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—En jouant, car j'ai In paiiion du jeu
;

je lui» jouDur, un jouuur effréné.
—Le jeu, le jou, lit le baron eu hoohant

tt tête. A inoiim cependant que voua ayez
la chance ....

—Partout où j'irai, je ferai lauter la
banque.
- Vous en êtes dur ?

—Absolument aûr. J'ai trouré une convt
binaiaoïis grâce n luquolle je peux, en*
nioina de troia mois, K'igiier un million.—MsKiiifique ! exeliima Antonin. En
aorame, continim-t-il, c'eat atin de aatis-
faire votre terrible |>a88ion pour le jeu
que vous avez tue et volé votre femme '/

—Kh bien, oui, répondit l'étrangleur
d un ton guttural,

-Diable, niaia voua me faitea peur,
Pertuiset

; on n'est paa du tout tranquille
près d'un homme comme vous. Si j'avais
ici la somme qui vous manque pour faire
l'expérience de votre merveilleuse combi-
naison, voua aériez capable de ra'étraiigler
il mon tour pour voua en emparer.
Le regard d» Pertuiset eut un fauve

éclair.

-Monsieur le baron vent rire, fit-il
;

mais je n'en approuve pas moins mon-
sieur le baron de n'avoir jamais chez lui
une forte gomme. Il ne faut pas tenter le
diable.

—J'aurai soin de ne jamais me départir
da ma prudence. Vous disiez donc, Per-
tuiset, qu'il Vous manque une quinzaine
de mille francs ? i

—Oui, mais vingt-cinq mille francs fe-
raient encore miou.x mon affaire. Ah ! si
monsieur le baron voulait mu prêter cette
Kuinjne et m'aider ensuite à gagner la
frontière '

—Monsieur Pertuiset, je réponds à cela
•jue j'ai pour principe de ne jamais prê-
ter d'argent, pas même à mes amis, at-
tendu que c'est le moyen de détruire l'a-
mitié. Quant à vous aider à gagner la
frontière, je ne m'y refuse point ; nous
repailerons de la chose. Vous possédez ac-
tuellement vingt-cinq mille francs î

—Pas tout à fait.

—C'est vrai, voua l'avez dit. Où est
eette somme ?

—En lieu sûr.

—Pourquoi ne roua oontentez-you paa
de ce que voua avtz I

—Imposaible, ma co.tibinaison exige
trente-oiinq mille francs.
—De aorte que, ai vjua n'avez pas les

quelques milliers de francs qui voua man-
quent voua ne pouvez rien faire.—Absolument rien.
—Bref, monsieur Pertuiset, tou» avei

près de vingt-cinq mille francs, et pour
être au comble de vos désirs, Û voua fau-
drait vingt cinq autre millle franoA ?—Voilà, monsieur le baron.— Que feriez-vous pour avoir cette
somme ?

—Ce que je feraia ? Je n'en sais ri#',i,

je....

-Vous étrangleriez rolontiera une au-
tre femioe, vieille ou jeune 1—Et même deux, répondit Pertuiset en
regardant sournoisement le baron.

li voyait oii son maître voulait en venir
•t comprenait de quelle nature était le
service que le-baron attendait de lui,

—Soit, pour une femme et même deux,
reprit M. da Canong» : mais s'il s'agissait
d'un humnie i

Le regard du valet prit ua* «xprasiien
féroce. 11 «reisa ses bras aur aa poitrine,

a'approoha du baron et répliqua d'une
voix oreuae :

—Vous n'avez pas besoin de tourner
plus longtemps autour du pot; arrivez a
la chose. Est-ce que je n'ai pas déjà deviné
que vous allez me demander de tuer un
homme ?

La figura d'Antonin devint livide et un
tremblnment nerveux le saisit ; mais il se
remis promptement :

—Oui, murmura-t-il, il y a un homme.
—Qui gêne monsieur le baron et dont

monsieur le baron veut se débarrasser.
C'est un ennemi !

Dont monsieur le baron veut se ven-
ger, naturellement.
— Voulez-vous gagner les vingt-cinq

mille francs qu'il vous faut encore ï

—Question inutile, monsieur le baron
;

mieux vaut dire : je vous donne vingt-
cinq mille francs si vobs me débarrassez
de inijn ennemi.
—Vous m'avez compris.
—Et je suis prêt à faire ce que mon gé-

néreux maitre m'ordonnera.
Le neveu de Mlle de Nangis suait à

grosses gouttes. On ne devient pas un
scélérat sans éprouver quelque ohoae
de terrible en aoi. Ce quehiue chose, ce
août les derniers cris de la conscience
épouvantée. Mais ch»z Antonin la haine
dominait.
—Auiai-je besoin d'une nouvelle corde?

demanda cyiiiquenieut l'étrangleur.—Un couteau, balbutia de Canongo.
—A lame bie.i effilée, enfoncée «li plein

cceur, ajouta Pertuiset.
—Oui, il faut qu'il tombe mort sur le

coup
Chez lui où dans la rue I—Dans la rue.

—J e l'attends au passage
; je le frappe,

Il tombe, je le dévalise, si j'en ai le temps,
et je me sauve. On croit b une attaqi e
nocturne ordinaire, on arrête une ving-
taine de rôdeurs parmi lesquels on pense
trouver l'auteur du crime, et monsieur le
baron et son valet de chambre ne «ont
même pas soupçonnés.
—Et pendant que la justioe cheroli*

i ne trouver et cesse de s'occuppet du cri-
me de la rue de Cléry, Jules Pertuiset,
lesté de cinquante mille francs, file tran-
quillement à l'étranger.

—Nous arrangeons ainsi les choses,
monsieur le baron

; mais si ça tourna mal,
si je me fais pincer ?

Antonin frissonna «t ion front reçue
une nouvelle ondée.
-Avec de la prudence et de bonnes

jambes, bégaya-t-il,

—Assurément je prendrai mes précau-
tions et j'aurai la prudence et les jambes

;

mais malgré cota je peux être pris ; il faut
tout prévoir, monsieur le baron. Si je me
faisais pincer, mon affaire serait clair, ma
piiau nu vaudrait plus grand'chos».
Antonin était tellement efifrayé qu'il

avait l'air d'un déterré.

—Vous, monmaitre,oontinua Pertuiset,
vous n'auriez rien à redouter, car je me
garderais bien de vous dénoncer, et cela
pour plusieurs raisons : d'abord parce
que cela ne me ferait ni chaud, ni froid
et que ma tête n'en serait pas plus so-
lide sur mes épaules ; ensuite parce que
si je n'étais oomdamné qu'à aller finir
ma via h In Vcuvellâ-Calëdonis ;*Ar :-

droit à totr» reeonnaisianoe, et vous n*
refuseriez esrtainsment pas de donnw
uaa eentairie de loills franc* à votre

|

humble serviteur, afin qu'il puisse devui
nir un honnête propriétaire en Océanitl
Ces parolea, qui, d'ailleurs, ne maiiJ

quaient pas de logique, rassurèrent il
)arOn sur les conséquences du orimJ
qu il voulait faire commettre. Il était eil
présence d'une espèce de fou, dirigé pal
une monomanie asses commune, pou]
qui le meurtre n'était rien, du momeiij
qu il 1 aidait à réaliser son rêve • re)
prendre au jeu ce oue le jeu lui avail
''"*;
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."""">«' citait bien l'houu.iJ

quil fallait à Antonin. Et qu'on iJ
s étonne pas trop de la confiance que iJ
neveu d Arthémise mettait en ce mi«c
rable

; la haine, l'ardent désir de la veii |

geanoe 1 aveuglaient à ce point qu'il m
raisonnait plus et perdait jusqu'au- seii
tiinent de la prudence.
—Monsieur le baron, reprit PertuisetI

après un moment de silence, vous mï
ni'avez pas dit encore le nom dJ
1 homme dont vous avez le désir del
vous débarrasser.
Les yeux d'Antonin s'enflammèrent.

,

—11 se nomme Jaraas Lincoln, répou-
dit-il.

"^
'

— Comment, fit Pertuiset, surpris I
est ce jeune homme, dont les jour'l

naux ont fait un héros, que vous voulez!
envoyer dans l'autre monde 1
Le regard du baron prit une exprès

«ion terrible.

Un héros, un héros ! grommela-till
entre ses dents serrées.

-L'histoire de votre duel m'est con-l
nue, monsieur le baron, et, je vouil
1 avoue, je ne comprends paa bien. i

-Vous n'avez pas besoin de comprenl
are, dit Antonin d'une voix sourde.
—Oui, car vos atfaires ne sont pas 1«a|

mienne*
; mais je connais James Lincoln

\-Vous le connaissez ! exclama le baron
--Pour l'avoir vu une fois sur le boule t

vard des Italiens. Il se promenait avec uni
autre jeune homme, un de ses amis, sanai
doute. Beancoup de jeune* gens le sa l
luaient, on l'entouimit, on lui serrait lai

lui

Antonin grinçait de* dents.
—Ça n'avait pas du tout l'air de

faire plaisir, continua Pertuiset, et on
voyait qu'il aurait voulu être à cent lieues
du boulevard. Un vieux monsieur décoré
qui passait «t à côté duquel je me trou-
vais, demanda A un autre monsieur qui
était ce beau jeune homme qu'on saluait
et à qui on tendait ainai la main.

'Vi^fM""?"*' ''°'" "« '•> oonnais*ez
pas ? fut il répondu ; mai* c'est le héros
du jour, cest James Lincoln, celui qui
s eat battu en duel avec le baron de Ca-
nouge I

"--Ah I o'eat lui 1" fit le vieux mon-
sieur.

II se retourna, regarda longuement Ja-
mes Lincoln et dit très hauS. avant de
continuer son chemin :

"—Le brave garçon I

" *"

Antonin était dev«xiu veK.
—Voilà, monsieur le baron, comment

je connais M. James Lincoln. C'est le
surlendemain du duel que la chose qne je
viens de vous narrer se passa sur le bou-
vard. Je n'ai pas besoin de vous dire
que, moi aussi, j'ai bearfcoup regardé vo-
tre adversaire de Compiègne. Dame, vous
yvBiprcnos, sjn Somtûê tioiil parient les
journaux. Eh bien, monsieur la baron
James i:,inoohi est un gaillard qui n'a pas
froid aux yenx, et à moin» d'être surpri.

:^-ii:


